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— Le Seigneur ne tardera plus à le rappeler à Lui.
Le vieux prêtre avait servi des générations de Mondelli dans leur localité natale de Varenna, nichée au bord du lac de Côme. Il passa une main aux doigts noueux dans sa chevelure blanche et adressa un regard de compassion aux deux petits-enfants de Giovanni Mondelli, personnage emblématique de la mode italienne qui allait bientôt s’éteindre.
— Il est maintenant temps de lui dire au revoir.
Son ton grave reflétait la peine du village tout entier. Rocco Mondelli eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Son grand-père représentait tout pour lui : le père qu’il n’avait pas vraiment eu, son mentor, son ami, son confident. Il lui avait tout appris, lui prodiguant ses conseils avisés après lui avoir confié la direction générale du groupe familial, et l’aidant à faire de la célébrissime maison de couture italienne une entreprise florissante, ancrée dans le XXIe siècle.
Il ne pouvait pas l’abandonner maintenant. Pas si tôt.
Le cœur en staccato, Rocco luttait pour ne pas laisser éclater son chagrin. Sa sœur, Alessandra, avait quant à elle capitulé. Les larmes coulaient sans retenue, baignant son visage. Elle s’agrippa à son bras.
— Je…  Je n’y arriverai pas, balbutia-t-elle, éperdue. Tout cela est si soudain.
Rocco déglutit péniblement dans l’espoir de desserrer l’étau qui lui broyait la poitrine. Il se revoyait à l’âge de sept ans, debout sur le pont du bateau, frissonnant dans son petit costume gris anthracite, tandis que son père répandait les cendres de sa mère dans les eaux sombres du lac. Il s’était dit que la vie n’était pas juste. Elle lui avait donné une sœur, mais lui avait repris celle qu’il chérissait alors le plus au monde. Et voilà que, de nouveau, elle le privait d’un être essentiel à son bonheur.
— Si, tu vas y arriver. Il le faut, sorella. Nous ne pouvons pas le laisser partir sans un mot. Ressaisis-toi. Nous n’avons plus beaucoup de temps.
Tremblante, Alessandra se serra contre lui. Orpheline de mère dès sa naissance et affublée d’un père qui avait cherché l’oubli dans le jeu et la boisson, elle était toujours venue trouver réconfort et protection auprès de son frère aîné.
Aujourd’hui toutefois, Rocco ne se sentait pas de taille à la soutenir. Il avait assez à faire pour essayer de ne pas craquer lui-même. Il l’écarta doucement.
— Est-il conscient, docteur ? demanda-t-il au petit homme chauve qui se tenait un peu en retrait.
— Oui, mais plus pour très longtemps, je le crains.
Rocco prit la main d’Alessandra.
— Allons-y.
Ensemble, ils entrèrent discrètement dans la chambre de Giovanni.
Rocco avait entendu dire par les vieux du village que, quand la mort frappe à votre porte, sa présence se sent, elle imprègne tout, jusqu’à l’air que vous respirez. Ici, pourtant, rien de tel. Bien au contraire, l’atmosphère semblait encore chargée de cette belle énergie que Giovanni Mondelli mettait dans tout ce qu’il entreprenait. Rocco avait l’impression d’entendre encore résonner le rire franc, à mi-chemin entre la gaieté et l’ironie, de son grand-père. De sentir son parfum épicé et raffiné flotter dans la pièce.
Toutefois, la vision de son aïeul au teint cireux, perdu dans un océan de draps blancs, lui ôta tout espoir.
— Va, chuchota-t-il à sa sœur en la poussant en direction du lit.
Alessandra s’assit presque timidement au bord du matelas et prit la main de son grand-père entre les siennes. Celui-ci entrouvrit les paupières et une larme coula à la vue de sa petite-fille au visage ravagée par le chagrin.
C’en fut trop pour Rocco. Il se détourna et s’approcha de la fenêtre, fixant le lac sans le voir.
En apprenant la nouvelle, Alessandra et lui avaient sauté dans un hélicoptère et parcouru les cinquante kilomètres depuis Milan en un temps record. Il était malheureusement déjà trop tard. Toute la journée, Giovanni avait ignoré les douleurs qui lui comprimaient la poitrine. A présent, la médecine ne pouvait plus rien pour lui.
Quel vieil entêté ! Si seulement il s’était soigné ! Mais il avait sans doute jugé le moment opportun pour tirer sa révérence, à l’apogée de sa gloire, juste avant le lancement de la plus somptueuse collection automne hiver que sa maison de couture ait jamais créée. Car le grand couturier ne dédaignait pas, de temps à autre, une certaine mise en scène. Il savait aussi recourir à la manipulation lorsque ses intérêts l’exigeaient.
Il avait tenu bon durant vingt ans, depuis le décès de Rosa, la grand-mère de Rocco, refusant de s’abandonner au désespoir, vivant chaque instant avec intensité. Maintenant, il lâchait prise pour rejoindre enfin l’épouse qu’il adorait.
Un sanglot étouffé tira Rocco de ses sombres pensées. Il se retourna au moment où Alessandra s’enfuyait de la chambre.
— Elle aura du mal à s’en remettre, murmura-t-il d’une voix étranglée par l’émotion.
— Je ne m’inquiète pas pour elle, lui répondit son grand-père dans un souffle, le simple fait de parler semblant lui demander un effort considérable. Ta sœur a de l’énergie à revendre. Viens, assieds-toi près de moi.
Rocco obtempéra.
— Nonno… 
— Chut ! Ecoute-moi, mio figlio. Le temps presse. Je n’en ai plus pour très longtemps et j’ai des choses importantes à te dire. Tout d’abord, sache que je suis fier de toi. Ce que je t’ai donné, tu me l’as rendu au centuple.
Rocco sentit sa gorge se serrer affreusement.
— Aie confiance en tes capacités, mon grand. Ne doute jamais de l’amour que j’ai pour toi et tâche de comprendre que j’ai agi uniquement pour ton bien…  dans ton intérêt.
Epuisé, il ferma les yeux.
— Nonno, non ! S’il te plaît.
Les paupières rougies s’entrouvrirent, mais le regard autrefois si perçant était devenu vague.
— Promets-moi de prendre soin d’Olivia, marmonna encore le vieil homme.
— Olivia ?
La question resta sans réponse. Les paupières se refermèrent, cette fois définitivement. c’en était fini du fondateur de la maison Mondelli qui avait régné sur le monde de la mode italienne pendant un demi-siècle. La flamme s’était éteinte.
Rocco émit un gémissement rauque et, alors seulement, il s’autorisa à pleurer celui à qui il devait tout.
   
   
Rocco réussit à ne rien laisser paraître de sa peine durant la semaine qui suivit le décès de son grand-père. Aidé d’Alessandra, il entreprit d’organiser les obsèques et de régler la succession. Dans un cas comme dans l’autre, ce n’était pas une mince affaire. Les Mondelli possédaient en effet des propriétés et des intérêts financiers dans le monde entier. Par ailleurs, les funérailles prenaient une ampleur qui dépassait largement le cadre familial et amical. Célébrités, personnalités politiques en vue, membres du gouvernement : tous ceux et toutes celles que Giovanni habillait depuis des décennies tenaient à lui rendre un dernier hommage.
Sans oublier, bien sûr, les trois mousquetaires, trois étudiants avec lesquels Rocco s’était lié d’une amitié indéfectible dès son arrivée à l’université de Columbia. Réunir le quatuor tenait toujours de l’exploit, car ses compères avaient un agenda aussi chargé que le sien. Christian Markos, petit génie de la finance, se partageait entre sa ville natale d’Athènes et Hong Kong. Stefan Bianco, le beau Sicilien ténébreux de la bande, brassait des millions comme spécialiste de l’immobilier de luxe. Bien que domicilié officiellement à Manhattan, il passait le plus clair de son temps à bord de son jet privé où il négociait des transactions portant sur des sommes astronomiques. Quant au cheikh Zayed Al Afzal, il avait fort à faire pour maintenir l’ordre et la justice dans son royaume de Gazbiyaa, perdu en plein désert d’Arabie.
La pensée que ces trois hommes qu’il considérait plus comme des frères que des amis allaient traverser le globe pour le soutenir dans cette épreuve lui réchauffait le cœur.
Memento vivere, « n’oublie pas de vivre »,telle était la devise du groupe. Chacun d’eux l’appliquait au pied de la lettre, vivant à cent à l’heure, sûr du soutien inconditionnel de ses trois acolytes en cas de coup dur.
— Pouvons-nous commencer ?
La voix du notaire et ami très proche de Giovanni le tira de sa rêverie.
— Oui, bien sûr. Excuse-moi, Adamo.
Le juriste jeta un rapide coup d’œil au testament qu’il connaissait certainement par cœur pour avoir participé à sa rédaction.
— Giovanni a réparti son patrimoine immobilier entre Alessandra et toi, ce qui, je le sais, ne te surprendra pas, puisque vous en aviez discuté ensemble. Ta sœur hérite de la villa de Saint-Barth et de l’appartement de Paris ; toi, de la Villa Mondelli et de l’appartement de New York.
Rocco ne fut effectivement pas étonné de ce partage. Alessandra, que son métier de photographe entraînait aux quatre coins du globe, avait toujours prétendu que la propriété familiale était bien trop grande pour elle et qu’elle y errerait comme une âme en peine si jamais elle devait y vivre seule. Rocco, en revanche, adorait ce lieu. C’était son refuge, son point d’ancrage.
— Et mon père ?
— Pour lui, il n’y aura pas de changements. Giovanni a laissé une coquette somme destinée à Sandro. Charge à toi de gérer cet argent selon vos arrangements actuels.
Rocco acquiesça d’un signe de tête.
Depuis des années, son père résidait gratuitement dans un appartement en plein Milan et recevait, chaque semaine, de quoi se nourrir et subvenir à ses besoins, ce qui pour lui consistait à se livrer à son passe-temps favori : le jeu. Souvent, il perdait son allocation hebdomadaire en une seule nuit à la roulette, et venait quémander un supplément. En cas de refus, il se livrait alors à toutes sortes d’excès, comme cette fois où il était arrivé à la soirée du vingt-cinquième anniversaire d’Alessandra complètement ivre. S’excuserait-il, un jour, d’avoir dilapidé sa fortune au point de devoir vendre leur maison et de perdre la garde de ses enfants ? Rocco l’avait longtemps espéré ; maintenant, il n’y croyait plus.
— Giovanni possédait un autre pied-à-terre à Milan qui ne figure pas dans l’héritage. Il l’avait acheté l’an dernier.
— Comment cela ?
Son grand-père n’aimait pas habiter en ville, préférant rentrer chaque soir à la villa en voiture ou en hélicoptère.
Adamo rougit légèrement sous son hâle. Il semblait embarrassé.
— L’appartement est au nom de Giovanni, mais c’est une femme qui l’occupe. D’après mes informations, il s’agirait d’une certaine Olivia Fitzgerald.
— Le mannequin ?
— A priori, oui. Il n’a pas été facile d’obtenir des renseignements, car elle utilise un faux nom.
Rocco tombait littéralement des nues. Top model parmi les plus demandés, Olivia Fitzgerald avait signé avec un groupe de cosmétiques français avant de disparaître un an plus tôt, rompant son contrat de façon unilatérale, lequel ne représentait pas moins de trois millions de dollars. Les paparazzis l’avaient recherchée en vain.
Elle se cacherait donc à Milan, chez Giovanni ?
— Faut-il en déduire qu’ils avaient une liaison ? s’enquit Rocco, incrédule.
— Je n’en ai pas la certitude, répondit Adamo, le visage de plus en plus empourpré. Néanmoins, tout porte à le croire. D’après les voisins, Giovanni rendait visite régulièrement à la jeune femme, le soir en général. Ils sortaient parfois dîner au restaurant, bras dessus, bras dessous, sans crainte apparemment du qu’en-dira-t-on.
Rocco se massa les tempes, tentant de refouler la colère et le dégoût qui l’envahissaient. Il n’en revenait pas. Comment son grand-père, un homme qui avait largement dépassé les soixante-dix ans, avait-il pu prendre comme maîtresse une femme de vingt-cinq ans tout au plus ? Et, qui plus est, une adepte des soirées débridées qui dépensait son argent plus vite qu’elle ne le gagnait ? Cela paraissait impensable.
Et pourtant… 
« Promets-moi de prendre soin d’Olivia. »
N’étaient-ce pas les mots prononcés par le vieil homme juste avant de rendre son dernier soupir ? Cristo ! Hors de question de laisser cette intrigante qui n’en voulait qu’à l’argent des Mondelli se pavaner chez lui !
— Communique-moi les renseignements dont tu disposes à son sujet. Je me charge de régler ce problème.
— Entendu. Mais ce n’est pas tout.
— Per favore, ne me dis pas que mon grand-père entretenait un harem !
— Non, rien de tel, le rassura Adamo avec un sourire toutefois gêné.
— Alors, quelle est l’autre mauvaise surprise ?
— Giovanni t’a légué cinquante pour cent des parts du groupe Mondelli. Les dix pour cent restants reviennent temporairement à Renzo Rialto. Celui-ci te les restituera au moment qu’il jugera le plus opportun.
Abasourdi, Rocco s’efforça d’encaisser ce nouveau coup, plus terrible encore que le précédent. En agissant ainsi, son grand-père le privait du contrôle de l’entreprise familiale et le livrait en pâture au conseil d’administration. Et pour couronner le tout, il confiait les dix pour cent qui lui auraient garanti le pouvoir au président, un homme qui, manifestement, ne le portait pas dans son cœur.
— Giovanni jugeait préférable de ne pas te transférer trop de responsabilités d’un coup. Il voulait te donner le temps de trouver tes marques.
— Trouver mes marques ! ?
Cette fois, la colère s’était muée en une rage sourde, attisée par la déception, la frustration. Il la sentait pulser à travers tout son corps.
— Si la société connaît une notoriété mondiale, c’est grâce à moi et à personne d’autre. C’est moi qui ai poussé pour développer les ventes à l’international. Moi qui ai modernisé une maison de couture certes florissante, mais qui, à l’époque où j’ai pris mes fonctions, se contentait du marché italien. Alors, qu’on ne vienne pas me parler de « trouver mes marques » !
Adamo leva les mains dans un geste d’apaisement.
— Reconnais tout de même que tu as une fâcheuse tendance à enfreindre les règles fixées par les administrateurs et à te moquer de leurs conseils.
— Parce que leurs directives sont archaïques. Ces gens se comportent comme des dinosaures. Sans mon initiative, nous aurions eu du mal à franchir le cap du XXIe siècle.
— Je suis d’accord avec ton analyse. Toutefois, le conseil ne partage pas forcément ce point de vue. Bon nombre de ses membres s’accrochent à leurs idées conservatrices et ont la nostalgie des vieilles recettes qui ont jadis contribué au succès du groupe. Tu vas devoir faire preuve de finesse pour les convaincre.
De finesse ? En réalité, ce dont ces diplodocus avaient besoin pour bouger, c’était d’un bon électrochoc !
— Qui plus est, ta vie privée leur pose problème. Ils ne te considèrent pas comme le candidat idéal pour diriger l’entreprise dans le respect des principes moraux qui l’ont toujours guidée.
— Ne t’aventure pas sur ce terrain ! gronda Rocco.
Cette fois, Adamo soutint son regard sans ciller.
— La situation était délicate, tu ne peux le nier.
— Cela ne justifie pas une condamnation sans appel de leur part.
— Il s’agit de l’épouse d’un juge. Et puis, il y a l’enfant.
— Qui n’est pas de moi, précisa Rocco. L’analyse ADN l’a prouvé.
— En effet. Trop tard, malheureusement, pour permettre d’étouffer le scandale. Cette histoire a causé du tort à l’image de la maison Mondelli. Tu avances parfois tes pions trop vite, sans prendre le recul nécessaire. Or, les administrateurs craignent qu’avec la disparition de ton grand-père ce défaut ne s’accentue.
Voilà donc pourquoi Giovanni avait jugé bon de lui affecter un baby-sitter ! Afin de l’empêcher de déraper. Cette idée lui donnait envie d’exploser.
— La femme dont tu parles aurait pu m’aviser qu’elle était mariée. Par ailleurs, je suis directeur général et je n’ai que faire des opinions d’une bande de notables englués dans leur conformisme.
Adamo haussa les épaules avec fatalisme.
— Dommage, car tu ne pourras pas te dispenser de leur aval. Tes cinquante pour cent ne te permettront pas de passer en force. La clé du pouvoir réside entre les mains de Renzo Rialto, le seul à même de changer la situation à ton avantage.
Rocco se leva et s’approcha de la baie vitrée.
« Tâche de comprendre que j’ai agi uniquement pour ton bien », lui avait dit son grand-père avant de mourir.
Il avait beau s’y efforcer, il n’y parvenait pas. C’était comme si Giovanni avait voulu lui faire payer des pratiques commerciales un peu trop agressives à son goût, le punir pour ses nombreux succès auprès des femmes. Pourtant, il avait toujours veillé à séparer vie privée et mission professionnelle —  une mission qu’il avait réussie au-delà de toutes les espérances. Cette défiance n’allait pas avec le discours que lui avait servi son grand-père : « Sache que je suis fier de toi. Ce que je t’ai donné, tu me l’as rendu au centuple…  »
Tout cela n’avait aucun sens.
A moins qu’échaudé par l’échec de Sandro Giovanni ait préféré répartir les responsabilités ? S’imaginait-il que son petit-fils risquait lui aussi de craquer ?
— Je n’ai rien de commun avec mon père, déclara Rocco à voix haute.
— Je le sais. En revanche, tu cumules les conquêtes féminines comme lui, les dettes de jeu.
— Mon palmarès est largement exagéré.
— Pas tant que ça. N’oublie pas, mon grand, que je t’ai vu naître et que je te connais bien.
— Que devrais-je faire, à ton avis ? Me marier ?
— Ce serait une excellente chose, en effet. Cela prouverait que tu as mûri, que tu es capable de t’engager dans une relation durable et de fonder une famille.
— N’y compte pas trop, répliqua-t-il sèchement. En avons-nous terminé ?
— Presque.
Ils passèrent en revue les dispositions mineures du testament, puis Rocco prit congé du notaire.
Il s’engouffra dans son coupé sport Lamborghini, un petit bijou auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux. Il allait tout d’abord rendre une visite de courtoisie à Renzo Rialto. Ensuite, il s’attaquerait au second problème : Olivia Fitzgerald.
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Rocco s’attendait à trouver une jolie femme. Il avait admiré le visage aux traits réguliers encadrés d’une cascade de cheveux blonds, les yeux lumineux et le corps aux formes voluptueuses des dizaines de fois sur les pages glacées des magazines ou sur les panneaux d’affichage un peu partout en ville. Or, la réalité dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer : Olivia Fitzgerald était tout simplement d’une beauté stupéfiante.
Mais ce qui le surprit encore davantage, ce fut sa propre réaction en voyant cette superbe créature, sans fard ni maquillage d’aucune sorte, vêtue d’un simple jogging. Elle exerça aussitôt sur lui une réelle fascination.
La jeune femme buvait un verre avec deux amies — visiblement deux belles Italiennes à la peau mate et à la chevelure sombre —  à la terrasse d’une trattoria installée au bord d’un des canaux milanais. Quant à lui, il avait pris place à une petite table légèrement en retrait, mais suffisamment près pour lui permettre d’entendre le son de sa voix, d’observer l’éclat particulier de ses yeux dont le bleu évoquait celui des lacs de montagne.
Pas de doute, cette fille avait un charme fou, et elle le savait. Elle avait dû en déployer des trésors de séduction pour convaincre Giovanni d’acheter un appartement d’une valeur de trois millions d’euros, le long du corso Venezia !
Il sentit son hostilité grandir.
Elle avait manifestement repéré qu’il s’intéressait à elle, car ses compagnes coulèrent un regard amusé dans sa direction, l’obligeant à se concentrer sur la carte. Il commanda un verre de vin.
Le détective privé dont Adamo avait loué les services pour découvrir l’identité de la jeune femme s’était révélé une mine d’informations. Olivia Campbell —  ainsi qu’elle se faisait désormais appeler —  n’avait guère de vie sociale. Elle passait le plus clair de son temps enfermée chez elle. En revanche, tous les jeudis soir, elle se rendait à un cours de yoga avec ses amies et terminait la soirée dans cette trattoria des Navigli.
En somme, une vie apparemment sans histoires.
Une chance que Rocco connaisse les patrons de cet endroit très branché. Sinon, il n’aurait jamais réussi à obtenir une table aussi bien placée. Au départ, il avait envisagé d’aller débusquer la belle intrigante dans son luxueux cocon, puis il s’était ravisé, optant pour une approche moins directe qui lui donnerait l’occasion d’observer la jeune femme avant de l’aborder.
A priori, la disparition de son protecteur ne l’avait pas affectée tant que ça. Elle devisait avec ses copines, et le ton de la conversation semblait plutôt léger. S’apprêtait-elle déjà à fondre sur une nouvelle proie pour remplacer celui qui avait prématurément tiré sa révérence ? Voilà pourquoi elle lui lançait des œillades de moins en moins discrètes. Après le grand-père, le petit-fils !
Rocco adressa un sourire forcé à la serveuse qui venait de lui apporter son verre. Il but une longue gorgée. Il ne s’était jamais senti d’une humeur aussi massacrante. D’autant que sa réunion avec Renzo Rialto lui avait laissé un goût amer. Il s’était passé exactement ce qu’Adamo avait prévu. Rialto n’avait pas caché ses doutes sur la capacité de Rocco à agir avec discernement sans le soutien de Giovanni. « Pose-toi un peu, lui avait-il dit. Prouve-moi que tu as la maturité suffisante pour assumer l’entière responsabilité du groupe et je te la confierai. »
Rocco serra des poings rageurs.
Se poser ? Si ce vieil arrogant, imbu de sa personne, espérait le convaincre de renoncer à sa vie de célibataire pour se passer la corde au cou, il en serait pour ses frais ! Car Rocco avait bien l’intention de profiter des plaisirs de l’existence le plus longtemps possible.
D’ailleurs, Olivia Fitzgerald allait lui en fournir l’occasion sous peu !
   
   
Il avait manifestement flashé sur elle.
Olivia s’évertuait à feindre l’indifférence, mais comment rester de marbre sous le regard ténébreux de ce bel Italien d’une rare élégance ? Pourquoi éprouvait-elle un tel trouble ? Dans le cadre de son métier, elle avait pourtant côtoyé des apollons de tous horizons et aucun, jusqu’à présent, n’avait suscité en elle une réaction aussi instantanée. Elle en avait presque honte, sans compter que sa tenue vestimentaire ne la mettait pas à son avantage.
L’aurait-elle déjà rencontré quelque part ? Le visage racé et viril de cet homme lui semblait familier. Peut-être s’agissait-il d’un mannequin avec lequel elle avait travaillé ? Non, impossible. Il n’était pas de ceux qu’on oublie facilement.
Violetta étouffa un bâillement, rejeta ses cheveux en arrière et vida son verre d’un trait.
— Il faut que je rentre pour réviser. Ce n’est pas juste, ajouta-t-elle sur le ton de la lamentation. Ce type te dévore littéralement des yeux. C’est comme si Sophia et moi étions transparentes.
— Pas étonnant ! renchérit celle-ci, moqueuse, Olivia est une vraie déesse. Et puis, c’est bien connu, les Italiens ont un faible pour les blondes au teint de lait et aux grands yeux d’azur.
— Tandis que moi, j’envie votre peau mate et lumineuse.
— Je dois partir, moi aussi, déclara Sophia en attrapant son sac de sport.
— Vous n’allez pas me planter là, toute seule ! protesta Olivia.
— Je te parie que tu ne le resteras pas longtemps, rétorqua Violetta d’une voix malicieuse en jetant un coup d’œil appuyé en direction de l’inconnu. Il est subjugué par toi, ma belle. Alors, lâche prise, Liv. Il a tout pour plaire : un physique renversant, un regard de braise et une Rolex qui vaut certainement dans les vingt-cinq mille euros ! Depuis que nous nous connaissons, tu n’as encore jamais regardé un homme. Or, celui-ci mérite le coup d’œil.
Les deux jeunes femmes réglèrent leurs consommations, se levèrent et se dirigèrent vers la bouche de métro, non sans avoir prié Olivia de les appeler pour leur raconter des détails croustillants.
Olivia ne leur ferait pas ce plaisir, car elle n’avait aucune intention de s’attarder. Ce soir, elle était sortie dans l’unique but de se changer les idées. Sans Giovanni pour l’aider à se construire une nouvelle vie, elle se sentait à la dérive. La disparition de son mentor avait creusé un vide immense en elle. Ensemble, ils avaient travaillé à la création de sa collection de prêt-à-porter haut de gamme. Il lui avait appris toutes les astuces du métier de styliste. Il l’avait encouragée, guidée grâce à ses conseils avisés et à son expérience. Et maintenant, elle se retrouvait livrée à elle-même.
La séance de yoga et la compagnie de ses amies avaient réussi à dissiper quelque peu sa tristesse et son anxiété, lesquelles revenaient en force depuis leur départ.
Olivia explora son sac à main à la recherche de son porte-monnaie. La précarité de sa situation financière actuelle achevait de lui saper le moral. Ce n’était pas avec ce qu’elle gagnait comme serveuse dans un café qu’elle pourrait payer un loyer, et encore moins continuer à vivre dans l’appartement mis à sa disposition par Giovanni. Ce dernier avait généreusement subvenu à ses besoins durant un an, mais elle avait tenu à assurer un job d’appoint. Il en allait de sa dignité.
Inutile de céder à l’angoisse ! Elle trouverait une solution pour s’en sortir, comme toujours.
Une ombre se dessina sur la table. Olivia vit apparaître une paire de chaussures italiennes manifestement très coûteuses dans son champ de vision. Elle releva la tête.
— Bonsoir.
De près, il était encore plus beau, avec son regard très brun auquel la lueur des chandelles donnait des reflets ambrés. Grand —  pas loin du mètre quatre-vingt-dix, estima Olivia d’un œil exercé par des années de mannequinat — , et particulièrement bien bâti.
— Puis-je m’asseoir ? demanda-t-il dans un anglais absolument parfait.
Il avait dû remarquer qu’elle parlait l’italien avec un léger accent.
— Je m’apprêtais à partir, répliqua Olivia, mal à l’aise.
— Je meurs d’envie de vous offrir un verre, insista-t-il en lui adressant un sourire éblouissant. J’étais venu ici pour profiter du crépuscule, mais au lieu d’admirer le paysage, je n’ai fait que vous contempler, vous.
Elle sentit son cœur s’emballer et une rougeur intempestive gagner ses joues. Une vraie midinette. C’était pathétique ! Cet inconnu cherchait sans nul doute une aventure d’un soir.
— Je dois vraiment rentrer…  Il est tard, objecta-t-elle sans grande conviction.
— S’il vous plaît ! Juste un verre. Il n’est que 21 heures, autant dire le début de la soirée en Italie.
Etait-ce parce que la mort de Giovanni l’avait rendue vulnérable, ou parce qu’elle était persuadée que cet homme beau comme un dieu n’avait pas besoin de draguer à la terrasse d’un café pour faire des conquêtes ? Toujours est-il qu’elle s’entendit répondre :
— Je vous en prie, asseyez-vous… 
Il obtempéra. A peine leva-t-il le doigt que la serveuse accourut. Il commanda deux verres de chianti dans un italien rapide et chantant.
Pour une raison obscure, Olivia se sentit tout de suite plus détendue. La compagnie de cet étranger avait quelque chose de rassurant.
— Etes-vous un habitué de la trattoria ?
— L’établissement appartient à de vieux amis. Je m’appelle Tony.
— Et moi, Liv.
Elle serra la main qu’il lui tendait, soulagée qu’il ne l’ait pas reconnue.
— Joli nom. Vos amies sont parties précipitamment. J’espère ne pas les avoir fait fuir.
— Je crois, au contraire, que vous n’attendiez que ça.
— Touché ! admit-il avec un sourire enjôleur. Voilà ce que j’aime avec vous autres, les Américains : vous n’y allez pas par quatre chemins. Vous faites preuve d’une franchise désarmante.
— Mon accent new-yorkais est-il si évident ?
— Je le reconnaîtrais entre mille. J’ai effectué mes études supérieures à l’université de Columbia.
— Ah, je comprends mieux…  Permettez-moi donc de me montrer directe : pourquoi venir seul ici ? D’ordinaire, les clients s’y retrouvent plutôt entre amis.
Une lueur étrange traversa le regard ténébreux.
— Je cherchais des réponses à certaines questions que je me pose.
— Et vous les avez trouvées ? s’enquit-elle, intriguée.
— Possible.
Il l’examinait d’un regard inquisiteur, comme s’il essayait de lire en elle.
— Et vous, Liv, que faites-vous dans la vie ?
Elle hésita. Depuis son arrivée à Milan, un an plus tôt, elle n’avait parlé de son projet qu’à trois personnes : Giovanni, bien sûr, Violetta et Sophia.
— Je suis créatrice de mode. Je travaille actuellement sur ma première collection.
Il eut l’air à la fois surpris et intéressé.
— Envisagez-vous de collaborer avec une maison de couture italienne ?
— C’est en effet mon objectif.
— Où avez-vous suivi votre formation ?
— A New York, au Pratt Institute. Vous le connaissez ? ajouta-t-elle en voyant son expression visiblement impressionnée.
— De réputation seulement.
— Pourquoi avoir choisi de vous lancer à l’étranger et non aux Etats-Unis ?
Pour tourner la page et tenter d’oublier.
Mais cela, il n’avait pas besoin de le savoir.
— Pour prendre un nouveau départ, se contenta-t-elle d’expliquer.
— En matière de mode, Milan est la ville parfaite pour se lancer.
Il sourit à la serveuse qui leur apportait leurs consommations et attendit qu’elle ait tourné les talons pour lever son verre.
— Aux nouvelles…  amitiés.
Elle l’imita tandis que son pouls s’accélérait.
— Et aux réponses que vous espérez trouver.
— Cette rencontre constitue peut-être la meilleure d’entre elles, dit-il avec un sourire énigmatique.
Troublée, elle but une gorgée de chianti pour se donner une contenance. Il s’agissait d’un bien meilleur cru que celui qu’elle avait commandé précédemment.
— Avez-vous déjà approché des maisons de couture locales ?
— Oui. J’avais posé quelques…  jalons, mais un douloureux événement a stoppé net ce projet. Maintenant, je ne sais pas très bien comment tout cela va tourner.
— Je suis sûr que d’autres opportunités se présenteront.
— Et je compte bien les saisir. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour réaliser mon rêve, répliqua-t-elle.
— Je n’en doute pas un instant, commenta son interlocuteur.
Sa voix était soudain devenue sèche, et l’expression de son visage, crispée.
— A votre tour de me parler de vous ! lança Olivia pour détendre l’atmosphère. Dans quel domaine travaillez-vous ?
— Les affaires. Je m’évertue à rendre rentables les idées de génie des créatifs, précisa-t-il, de nouveau sur le ton de l’humour.
Décidément, cet homme avait le don de souffler le chaud et le froid.
— Ne vous moquez pas, car le monde serait bien terne sans eux.
— Tout à fait d’accord.
Un silence pesant s’installa entre eux. Tony, très à l’aise, ne la quittait pas des yeux. Quant à elle, elle cherchait désespérément quelque chose à dire. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas flirté qu’elle ne savait plus comment s’y prendre. La dernière fois, c’était avec Guillermo Villanueva. Elle avait rencontré le photographe lors d’un défilé de mode et avait vécu quelque temps avec lui, malgré l’absence de passion qu’elle éprouvait à son égard. Leur rupture datait de plus d’un an. Depuis, elle tenait les hommes à distance.
— Avez-vous dîné ? s’enquit Tony.
La question la prit de court.
— Je comptais le faire en rentrant chez moi.
Il parcourut la carte et, sans la consulter, commanda un assortiment d’amuse-bouche. Curieusement, elle, qui plaçait son indépendance au-dessus de tout, ne s’en offusqua pas. Pire encore : cette initiative la séduisit. En fait, tout chez Tony lui plaisait : son physique viril, ses manières élégantes, jusqu’à sa conversation qui démontrait un quotient intellectuel nettement supérieur à la moyenne et une culture approfondie. Tout en grignotant, ils parlèrent politique, littérature, musique… 
— Pourquoi avoir choisi l’université de Columbia ? demanda-t-elle enfin. Avez-vous de la famille aux Etats-Unis ?
— Comme vous, j’avais besoin de changer d’air, de déployer mes ailes. New York correspondait parfaitement à mes aspirations.
— Et vous êtes donc devenu un as de la finance, habitué à brasser des fortunes, plaisanta-t-elle.
— Un as, je n’irais pas jusque-là. En revanche, il est vrai que certains contrats se chiffrent en millions.
Elle se surprit une nouvelle fois à fixer sa bouche. Quel effet cela ferait-il de l’embrasser ? Bon sang, elle délirait complètement ! Furieuse contre elle-même, elle reposa son verre vide d’un geste brusque.
— Un autre ?
— Non merci. Je dois rentrer. J’ai une longue journée de travail en perspective, demain.
— Dans ce cas, je vous raccompagne.
Il demanda l’addition.
— Ce n’est pas la peine, je vous assure, murmura-t-elle alors qu’elle mourait d’envie d’accepter.
Il interpréta sans doute sa réticence comme une preuve de méfiance, car il se tourna vers la serveuse pour obtenir son soutien.
— Cecilia, j’aimerais escorter cette jeune femme jusque chez elle. Auriez-vous la gentillesse de me recommander auprès d’elle ?
La jeune brune éclata de rire et se tourna vers Olivia.
— Vous n’avez rien à craindre de ce monsieur, je vous le confirme.
A en juger par l’émoi qu’il suscitait en elle, Olivia n’en était pas si sûre ! Néanmoins, elle céda et le suivit jusqu’à une rue adjacente où se trouvait garé un superbe bolide jaune. Galant, il lui ouvrit la portière et l’aida à monter. Elle frémit au contact de sa main sur son bras.
Lorsque le coupé sport démarra dans un rugissement de moteur, elle éprouva une sorte d’ivresse. Elle avait l’impression de revivre, après des mois passés à tenter de se reconstruire, de chasser les cauchemars et les souvenirs douloureux.
Qui était-elle aujourd’hui ? Elle ne le savait même pas.
Tony ne parla guère durant le trajet. Il semblait connaître Milan comme sa poche, navigant sans hésiter dans les rues du quartier huppé qui reliait le corso Venezia à la Via Palestro.
Olivia éprouva une curieuse émotion lorsqu’ils longèrent les avenues élégantes du fief milanais de la mode, bordées de beaux bâtiments baroques et néoclassiques. Parmi ces splendeurs figurait le splendide palais qu’elle admirait depuis sa terrasse à chaque fois qu’elle s’accordait une pause pour boire un café et nourrir les oiseaux. Ici, elle se sentait chez elle, et la perspective de devoir partir lui vrillait le cœur. Elle s’y était réfugiée après que New York fut devenu pour elle une prison et, quand Giovanni lui avait montré l’appartement qu’il venait d’acquérir, elle avait eu le coup de foudre.
Tony s’engagea dans l’allée de l’immeuble.
— Y a-t-il un parking ? Je tiens à vous raccompagner jusqu’à votre porte.
Elle sentit son estomac se nouer d’appréhension. Jamais encore elle n’avait invité un homme chez elle dès leur première rencontre. Et pourtant… 
— Il y a un parking souterrain là-bas, s’entendit-elle répondre, la bouche sèche, en indiquant l’entrée située à l’extrémité.
Tony gara son véhicule à la place qui, il y a peu, accueillait quotidiennement ou presque la voiture de Giovanni, puis il la suivit dans l’ascenseur.
— Bel endroit pour une artiste débutante, commenta-t-il nonchalamment.
— Un ami me prêtait son appartement.
Il arqua les sourcils.
— Un ami ?
— Pas un petit ami, si c’est ce que vous voulez savoir, précisa-t-elle, notant au passage le ton légèrement agressif de son interlocuteur.
— Un homme ne prête pas un appartement de plusieurs millions d’euros à une femme sans avoir une idée derrière la tête.
— Eh bien lui, si !
Heureusement, la cabine s’immobilisa au dixième étage, coupant court à la conversation.
— Me voici arrivée.
— J’insiste pour vous escorter jusqu’à votre porte.
Le cœur battant la chamade, elle introduisit la clé dans la serrure, puis se retourna pour prendre congé de Tony. Il se tenait à un mètre d’elle à peine et cette proximité acheva de la déstabiliser.
— Merci, balbutia-t-elle d’une voix étranglée.
Il lui adressa un sourire ravageur.
— Vous ne me proposez pas un expresso ?
Elle eut l’impression que ses jambes ne la portaient plus.
— Je…  je ne sais pas.
La bienséance aurait voulu qu’elle réponde par la négative, mais le charme de Tony semblait la priver de toute volonté.
— Liv, s’il te plaît.
Etait-ce parce qu’il était passé au tutoiement ou parce qu’il avait franchi la distance qui les séparait encore ? Elle céda, et quand il se pencha vers elle, elle n’essaya pas de s’esquiver. Il posa ses lèvres sur les siennes. Sa bouche était à la fois douce et exigeante. Leurs langues s’unirent dans une danse d’un érotisme fou et elle sut alors avec une certitude absolue que sa raison avait perdu la partie.
Lorsqu’il tourna la clé dans la serrure pour ouvrir la porte, elle ne songea même pas à protester.
Une petite voix soufflait à Rocco qu’il n’avait pas besoin de pousser ce petit jeu plus loin. Il avait obtenu la preuve qu’il cherchait : malgré ses réticences initiales, Olivia Fitzgerald était prête à tomber dans les bras d’un inconnu possédant une montre de luxe et une voiture de sport pour tenter d’échapper à sa situation précaire. La vulnérabilité qu’il percevait pourtant en elle n’avait pas à entrer en ligne de compte. Il s’agissait sans doute d’une comédie soigneusement mise au point.
La partie moins rationnelle de son cerveau lui dictait néanmoins de poursuivre cette mascarade pour en avoir le cœur net, pour découvrir jusqu’où irait la jeune femme.
Rocco posa le trousseau de clés sur la console de l’entrée et referma la porte derrière eux.
— Tout bien réfléchi, je me passerais volontiers de café. Pas toi ?
Elle se contenta de hocher la tête, adossée contre le mur, les bras ballants comme si elle ignorait quelle contenance adopter, ses petites dents blanches martyrisant sa lèvre inférieure.
Il s’approcha et plaqua les mains de part et d’autre de son visage. Comment pouvait-il éprouver un désir aussi fort, sachant qui elle était et ce qu’elle avait représenté pour son grand-père ? C’était inconcevable. Choquant, même.
Pourtant, il avait une envie folle de la toucher, de sentir le parfum de son corps. Il glissa les doigts sous son T-shirt et caressa la peau de son ventre, douce comme de la soie. Olivia avait de quoi faire perdre la tête à n’importe quel homme, même le plus raisonnable, à commencer par son grand-père qui ne s’était jamais intéressé à une femme depuis la mort de sa Rosa. Elle poussa un soupir et ferma les yeux, attendant visiblement qu’il l’embrasse.
— Tu as le pouvoir d’envoûter les hommes, et tu le sais, n’est-ce pas, Liv ? murmura-t-il contre sa bouche.
Elle arqua les sourcils, entrouvrit les lèvres, et il en profita pour s’en emparer. Tout d’abord, il la sentit se raidir puis, très vite, elle se détendit et répondit à son baiser.
— Lève les bras, ordonna-t-il d’une voix rauque.
Elle obtempéra et garda son regard rivé au sien tandis qu’il lui ôtait son T-shirt. Son buste mince aux seins fermes et au maintien aussi droit que celui d’une danseuse évoquait une sculpture.
Incapable de résister à tant de beauté, Rocco se pencha. Il saisit entre ses lèvres l’une des pointes rose tendre qui se tendaient vers lui. Il se mit tour à tour à la caresser et à la titiller de la langue. Olivia poussa une plainte de volupté et il sentit son propre sexe se durcir davantage jusqu’à en devenir presque douloureux.
— Tony, gémit-elle à son oreille.
Il ne fallut pas plus que cet aveu de reddition pour que Rocco reprenne brutalement pied avec la réalité. Il avait la confirmation de ce qu’il pensait.
— Dans la vraie vie, je m’appelle Rocco, déclara-t-il en s’écartant.
Il vit la stupéfaction se peindre sur le visage d’Olivia dont les prunelles bleues virèrent presque au violet. Dans un geste instinctif, la jeune femme se couvrit la poitrine de ses mains.
— Rocco ? balbutia-t-elle enfin. Pourquoi as-tu prétendu… 
— Mon deuxième prénom est Antonio.
— Rocco Antonio…  Tu…  tu es le petit-fils de Giovanni ?
— Exact. Quel effet cela procure-t-il de séduire deux générations de Mondelli ?
— Tu dis n’importe quoi ! Giovanni et moi n’avions pas de relation de cette nature.
Rocco faillit sortir de ses gonds. Cette intrigante ne manquait décidément pas de toupet pour nier l’évidence avec autant d’aplomb.
— Tu espères me faire croire qu’un homme achèterait un appartement de trois millions d’euros pour une femme par pure bonté ? Par sens de l’amitié ? Mon grand-père n’a pas parlé de toi une seule fois, ce qui prouve qu’il ne se sentait pas très à l’aise.
Olivia ramassa son T-shirt et l’enfila à la hâte.
— Ma présence à Milan devait rester secrète. Giovanni protégeait mon anonymat. Il était mon mentor, mon ami, et non mon amant. Comment peux-tu imaginer ça ? C’est absurde !
— Pas plus que de croire que tu t’intéressais à ce septuagénaire pour autre chose que son argent, rétorqua-t-il, furieux. Il faut reconnaître que tu sais t’y prendre avec les hommes.
Il intercepta sa main juste avant qu’elle ne vienne le gifler.
— Comment oses-tu proférer de telles accusations ?
— Je connais mon grand-père. Il était très amoureux de ma grand-mère et il n’aurait jamais eu une aventure avec une autre, a fortiori de l’âge de sa petite-fille, s’il n’avait pas été complètement dépassé par ses pulsions.
— Tu te trompes.
— Si tu n’as rien à te reprocher, pourquoi te caches-tu ?
— Cela ne te regarde pas. Et maintenant, va-t’en ! rétorqua-t-elle d’une voix vibrante de colère.
— Je t’informe, ma chère, que désormais je suis ici chez moi. Une chose m’intrigue : pour quelle raison as-tu jeté ton dévolu sur un vieux monsieur ? Tu peux attirer dans tes filets n’importe quel homme tout aussi riche, et bien plus jeune.
— Je te répète que tu fais fausse route, gronda-t-elle en serrant des poings rageurs.
— Alors, explique-moi pourquoi Giovanni te versait régulièrement de l’argent.
Elle le défiait du regard, mais il surprit dans ses yeux une lueur d’émotion.
— Les chèques permettaient de régler les fournisseurs. Nous travaillions ensemble sur ma future collection.
— Je dirige le groupe familial, affirma Rocco. Je collaborais à chacun des projets sur lesquels travaillait Giovanni parce que, comme tout créatif, il avait une fâcheuse tendance à privilégier le développement d’idées nouvelles sans se soucier de leur rentabilité. Or, je n’ai jamais entendu parler du tien.
Sans dire un mot, elle le contourna et se dirigea vers le hall d’entrée. Il la suivit jusqu’à une pièce spacieuse et lumineuse, située au fond de l’appartement. Il y découvrit avec surprise un véritable atelier de couture. Des vêtements s’alignaient sur des cintres. Sur une table trônait une machine à coudre ; sur une autre s’accumulaient des croquis.
Il choisit au hasard quelques créations. Toutes étaient taillées dans des étoffes de qualité et affichaient une véritable originalité, associée au penchant de Giovanni pour la symétrie. Un parti pris d’élégance, de simplicité et de liberté unique en son genre.
Rocco sentit une étrange émotion lui serrer la gorge.
— Cela ne prouve rien, si ce n’est que tu te servais de mon grand-père pour parvenir à tes fins. Qu’as-tu dit à la trattoria ? Ah oui, que tu ferais tout ce qui est en ton pouvoir pour réaliser ton rêve.
— Cette phrase est sortie de son contexte, observa-t-elle froidement.
— Peut-être, mais elle décrit très bien la situation. Tu n’as pas hésité à boire un verre avec un parfait inconnu. Sans doute voyais-tu déjà en moi ton futur mécène ? Quand je pense que tu étais prête à remplacer Giovanni sept jours seulement après son décès ! Cette pensée me répugne !
— Tu as tout manigancé depuis le début ! s’exclama-t-elle, livide.
— En fait, l’idée de te séduire m’est apparue quand je t’observais sur la terrasse, en train de plaisanter avec tes amies, alors que ton amant venait de mourir. Je voulais comprendre exactement à quel type de femme j’avais affaire avant de la jeter à la porte de chez moi.
— Je sais que ton grand-père et toi étiez très proches. Toutefois, tu n’as pas le monopole de la douleur. Moi aussi, j’aimais Giovanni, et je ne te laisserai pas salir la relation que nous partagions avec tes insinuations écœurantes.
— Mais vraies.
— Pas le moins du monde.
— Alors, explique-toi.
Elle parut peser le pour et le contre, puis prit une profonde inspiration comme pour se donner du courage.
— Giovanni a vécu deux grandes histoires d’amour, dont l’une avec ma mère, Tatum.
— Tu mens !
— Absolument pas.
— Ils ont eu une liaison quand ma mère était mannequin chez Mondelli, dans les années 1980. Giovanni était écartelé entre Rosa et Tatum. Il a finalement choisi de rester avec sa femme et a rompu tout lien avec ma mère.
Une liaison avec Tatum Fitzgerald ? Rocco refusait de le croire. Le couple de ses grands-parents était le symbole même de l’amour. Jamais il n’avait vu une telle osmose entre deux êtres. Ils s’étaient mariés très jeunes et étaient restés amoureux jusqu’à ce que la mort de Rosa les sépare.
— Comment as-tu appris cette histoire ? demanda-t-il à Olivia d’un ton soupçonneux.
— Je traversais une période difficile. Giovanni s’est présenté lors d’une réception professionnelle, à New York, et m’a tout raconté. Il s’en voulait certainement au sujet de ma mère car, après leur rupture, elle a fait une grave dépression et sa carrière en a pâti. Elle a ensuite épousé mon père dont elle a fini par divorcer, quelques années plus tard.
— Sa culpabilité l’aurait donc poussé à t’héberger gratuitement dans un appartement de luxe ? Pour une aventure terminée depuis des décennies ? Désolé, mais cela tient de l’affabulation.
— J’avais besoin de quelqu’un sur qui compter. Il a été là pour moi.
— Et ce soir, tu es sortie pour tâcher de l’oublier ? conclut Rocco, sarcastique. Dis-moi : te comportes-tu toujours de la même manière avec les hommes qui t’offrent un verre ?
— C’est toi qui as cherché à me séduire, s’insurgea-t-elle.
— Admets que tu ne t’es pas fait prier.
Olivia Fitzgerald avait un sacré cran, car elle encaissa l’injure sans ciller.
— Puisque tu ne veux pas me croire, va-t’en. Ne t’inquiète pas, j’aurai déménagé d’ici à la fin de la semaine prochaine.
Jamais elle n’arriverait à trouver en si peu de temps un local assez grand pour y installer son atelier, songea Rocco en jaugeant du regard l’enfilade des portemanteaux.
— Je te laisse un mois. Après, je récupérerai les clés.
Il ne s’attendait pas à ce qu’elle le raccompagne jusqu’à la porte. Aussi ne fut-il pas déçu. Tout juste un peu troublé par la détresse qu’il crut lire dans les magnifiques yeux bleus.
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Rocco se trouvait avec Christian Markos sur le tarmac de l’aéroport de Milan Linate. Dernier du quatuor de Columbia à partir après les obsèques de Giovanni, Christian se rendait à Hong Kong pour affaires. Comme à chaque fois qu’il quittait ses amis les plus chers, Rocco éprouvait un sentiment de vide immense au fond de lui. Il savait pourtant qu’il les reverrait bientôt, les quatre compères s’étant promis, avant de s’élancer chacun de son côté à la conquête du globe, de se réunir chaque trimestre. Un rituel auquel nul n’aurait dérogé pour rien au monde.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Christian lui mit la main sur l’épaule.
— Il se peut que j’aie un week-end libre le mois prochain. Pourquoi ne pas en profiter pour faire une sortie avec ton bateau ?
— A moins que tu ne décroches encore l’affaire du siècle qui t’oblige à t’envoler à l’autre bout de la Terre ! J’y croirai quand nous serons en train de boire une Peroni sur le pont, fratello.
Christian prit un air indigné.
— Ma dernière affaire en date représentait plusieurs centaines de millions de dollars. Je ne pouvais tout de même pas laisser passer une telle occasion !
— Pas plus que la brune pulpeuse qui participait aux négociations.
— Exact. A propos, qui est la superbe créature blonde avec laquelle tu as eu un accrochage, tout à l’heure ?
En effet, Olivia Fitzgerald avait assisté aux funérailles de Giovanni. Scandalisé, Rocco l’avait priée de partir en des termes peu amènes, ce qu’elle avait refusé catégoriquement. Il avait fini par céder afin d’éviter une scène. Et comme si cela ne suffisait pas, son père, passablement éméché, avait lui aussi fait une apparition.
— Olivia Fitzgerald. Elle est venue sans y être invitée.
— Le top model ? Je ne l’ai pas reconnue. Je croyais qu’elle avait disparu de la circulation.
— Elle se terre à Milan depuis un an. Elle estimait mon grand-père et tenait à lui dire un dernier adieu.
— En quoi cela te pose-t-il un problème ?
— C’est…  compliqué.
— Avec toi, tout est toujours compliqué. Au lieu de l’éjecter, tu ferais mieux, au contraire, de lui proposer un contrat. Le conseil d’administration te baiserait les pieds si tu parvenais à signer avec elle.
— Elle préfère rester dans l’ombre.
Pourquoi ? Il l’ignorait toujours.
Le Grec eut un sourire amusé.
— L’un de mes collaborateurs avait une photo d’elle, à moitié nue sur la plage, en fond d’écran. Je lui ai demandé d’en changer. Cela nuisait à sa concentration.
— Tu m’étonnes !
Rocco connaissait l’image en question. La publicité pour la célèbre marque de maillots de bain avait fait le tour de la planète ou presque. Olivia y figurait dans un bikini qui ne cachait pas grand-chose de ses appâts.
Les moteurs du jet privé de Christian se mirent à ronronner.
— Désolé pour le décès de ton grand-père, ajouta-t-il. Je sais à quel point tu l’aimais. Et pour ton père aussi. Cela n’a pas dû être facile pour toi de le voir arriver dans cet état.
— Heureusement que Zayed et toi vous êtes chargés de l’encadrer.
— Ne porte pas cette croix sur tes épaules toute ta vie, mon ami.
Ils se donnèrent une accolade fraternelle, puis Rocco resta planté là, tandis que l’avion s’éloignait pour rejoindre la piste de décollage. Malgré ses multiples préoccupations, il ne parvenait pas à chasser de sa mémoire le souvenir de la soirée avec Olivia et ce qu’elle lui avait révélé. Y avait-il une part de vérité ?
Rocco avait tout à coup l’impression que certains aspects de la personnalité de son grand-père lui avaient échappé. Giovanni avait-il réellement trompé Rosa alors qu’il l’adorait ? Certes, il nourrissait une sorte de fascination à l’égard des femmes, mais quoi de plus naturel pour un créateur de mode épris d’esthétisme ? De là à penser qu’il ait été infidèle, il y avait un pas que Rocco se refusait à franchir.
Le vieil homme était-il tombé amoureux d’Olivia Fitzgerald, laquelle avait le tiers de son âge ? Ces derniers mois, il avait quelque peu perdu son ironie cinglante, il s’était adouci. Le devait-il à la jeune femme ? Après la mère, la fille… 
A cette idée, Rocco éprouva une sensation étrange qu’il préféra ne pas analyser.
A en juger par le génie qui avait inspiré leurs créations communes, ces deux êtres étaient incontestablement liés par une profonde complémentarité.
Après tout, pourquoi s’en soucier ? Olivia Fitzgerald ne tarderait pas à sortir de sa vie.
Tout à coup, son visage, quand elle était entrée dans l’église, aujourd’hui, resurgit dans son esprit. Ses traits crispés exprimaient alors toute une palette d’émotions : la crainte d’être reconnue malgré le foulard dont elle s’était coiffée et qui dissimulait en partie son visage, la rancune, quand elle l’avait aperçu, le défi, lorsqu’elle avait refusé de partir et, surtout, la peine.
C’est parce que cette peine paraissait réellement sincère qu’il n’avait pas eu le cœur de la jeter dehors. D’ailleurs, elle s’était éclipsée dès la fin de l’office. Elle occupait toujours l’appartement ; Rocco tenait l’information du concierge de l’immeuble. Sans doute avait-elle des difficultés à trouver un endroit abordable pour vivre et travailler.
Rocco regardait sans le voir le jet disparaître à l’horizon. C’est alors que les paroles de son ami lui revinrent en mémoire : « Le conseil d’administration te baiserait les pieds si tu parvenais à signer avec elle. »
Christian n’avait pas tort. L’association de deux sommités de la mode permettrait, à coup sûr, d’accroître considérablement les ventes. La disparition inexpliquée d’Olivia, alors au firmament, continuait de faire couler beaucoup d’encre.
Plongé dans ses pensées, Rocco reprit la direction du parking. Il imaginait déjà les gros titres de la presse spécialisée. Un sacré scoop. Seul hic : Olivia avait, semble-t-il, tiré un trait définitif sur son passé. Pour quelle raison, si ce n’était pas pour fuir ses créanciers ? Pourquoi avait-elle rompu unilatéralement un contrat de trois millions de dollars au lieu d’aller jusqu’au bout, puis d’aborder sa reconversion professionnelle ?
Sans Giovanni, ses chances de réussir à lancer sa propre collection avaient fondu comme neige au soleil. C’en était fini de son rêve. A moins qu’elle ne déniche un nouveau partenaire financier… 
Rocco s’immobilisa. Soudain, une idée lumineuse venait de se faire jour dans son esprit. En tant que directeur général d’une des maisons de couture les plus renommées au monde, il pouvait apporter à Olivia l’aide dont elle avait besoin. La jeune femme, pour sa part, servirait ses intérêts si elle acceptait de devenir l’égérie de Mondelli pendant un an. Sa notoriété et le mystère qui l’entourait donneraient une nouvelle dimension à l’entreprise. Qui plus est, ce coup d’éclat permettrait à Rocco de récupérer les dix pour cent qui lui manquaient pour avoir les coudées franches vis-à-vis du conseil d’administration.
Rocco sentit l’adrénaline s’infiltrer dans ses veines, lui procurant un regain d’énergie. Il devait faire à Olivia une proposition si alléchante qu’elle ne pourrait pas la refuser. C’est alors qu’il songea à une option supplémentaire, la cerise sur le gâteau en quelque sorte. En se fiançant à l’icône de la mode, il gagnerait à coup sûr la confiance et la gratitude de tous les administrateurs. Renzo Rialto viendrait lui manger dans la main.
   
   
Olivia finissait de rassembler ses croquis dans un carton quand quelqu’un frappa à sa porte avec insistance. Il s’agissait sans doute de Violetta, venue lui prêter main-forte pour son déménagement. N’importe quelle distraction susceptible de lui remonter le moral serait de toute façon la bienvenue.
Lorsqu’elle vit qui se tenait sur le seuil, elle changea d’avis. N’importe quelle distraction, hormis le beau Rocco Mondelli, d’une élégance rare dans le costume sombre qu’il portait ce matin aux obsèques de Giovanni. Malgré sa détermination à le haïr, elle ne put empêcher son cœur de marquer un temps d’arrêt.
— Tu m’avais accordé un mois de sursis.
— Exact, répondit-il en entrant sans attendre d’y être invité. Et je tiendrai parole. As-tu déjà trouvé un autre appartement ?
Comme si elle pouvait se fier à sa parole !
Elle le toisa du regard et referma la porte derrière lui.
— Non, mais il m’a semblé judicieux de commencer à empaqueter mes affaires avant que tu ne m’envoies les huissiers.
— Ce ne sera pas utile. Cette fois, je prendrai volontiers un expresso.
— Tu as failli me mettre dehors, à l’église, et tu te figures que je vais te préparer un café ! s’exclama-t-elle, abasourdie par son audace.
— J’ai une proposition qui devrait t’intéresser, répondit-il sans se démonter.
Garde-la pour toi ! songea-t-elle, furieuse.
— Allez, Olivia, offre-moi un café, s’il te plaît.
Elle céda à contrecœur. Après tout, elle ne se trouvait pas vraiment en position de force. Il avait le pouvoir de la jeter à la rue quand bon lui semblerait. Mieux valait transiger et écouter ce qu’il avait à lui dire.
— Ta peine m’a paru sincère, ce matin.
— J’aimais Giovanni.
— Parce qu’il s’agit d’amour, maintenant ! lança-t-il avec une ironie détestable. Vous filiez la parfaite idylle, j’imagine !
— Si tu engages la discussion sur ce ton, autant t’en aller tout de suite. Je ne me laisserai plus insulter par toi.
— Nessuno, Liv. J’ai quelque chose à te proposer que tu ne pourras pas refuser et qui nous permettra, à tous les deux, de nous tirer de cette situation délicate.
— Après la façon dont tu m’as traitée, rien ne saura me convaincre d’avoir quoi que ce soit à voir avec toi.
— Ne parle pas trop vite, écoute d’abord. Tu n’as pas les moyens de payer le loyer d’un appartement de cette taille, même dans un quartier moins chic. Or, un trois pièces serait trop petit pour y loger et y installer ton atelier. Tu m’as expliqué que tu ne souhaitais ni reprendre ta vie d’avant, ni renouer avec tes amis ou ta famille. Donc, la seule personne susceptible de t’aider, c’est moi.
— Je ne veux rien de toi. Je trouverai une solution par moi-même.
— Et si je te disais que je suis prêt à honorer les engagements pris par mon grand-père ? Voire à aller plus loin, en mettant à ta disposition les moyens techniques et marketing de Mondelli ? Tu créerais ta collection sous notre nom et nous la lancerions l’année prochaine.
Olivia n’en croyait pas ses oreilles. Il envisageait de commercialiser ses créations sous le nom prestigieux de Mondelli alors que, manifestement, il avait une piètre opinion d’elle. Pour quelle raison ?
— Tu as quelque chose qui m’intéresse, reprit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Mondelli a besoin d’une nouvelle égérie. Le contrat avec Bridget Thomas expire à la fin du mois et je ne compte pas le renouveler. En contrepartie, tu recevrais cinq millions de dollars. Ton retour ferait sensation et permettrait d’augmenter notre chiffre d’affaires de façon exponentielle.
Olivia sentit une boule d’angoisse, hélas familière, se former au creux de son estomac.
— J’ai quitté le métier.
— Je le sais. Toutefois, le jeu en vaut la chandelle, non ? Un an de ta vie en échange d’une coquette somme et de l’assurance de voir ton rêve se réaliser. Ce n’est pas si cher payer.
— Non ! répondit-elle avec véhémence. Inutile d’insister.
— Pourquoi ? Que s’est-il passé pour te dégoûter à ce point du mannequinat ?
Sa dernière apparition sur un podium…  L’overdose de son amie juste après avoir défilé dans ce même lieu, quelques mois plus tôt… 
Les souvenirs qu’elle s’appliquait à refouler remontaient à la surface, plus sombres et terrifiants que jamais. Olivia serra les poings jusqu’à ce que ses phalanges blanchissent. Ce soir-là, elle avait complètement craqué, et le stress avait fini par épuiser ses capacités de résistance. Pour ne pas sombrer dans l’abîme, dans ce puits sans fond, comme son amie, elle avait définitivement tourné le dos à cette vie qui menaçait de l’engloutir.
— Peu importe la raison, je ne remonterai pas sur un podium.
— Quitte à renoncer à ton projet ? Il ne te sera pas facile de trouver une telle proposition ailleurs. Or, si tu lances ta collection sous le nom de Mondelli, tu connaîtras un succès immédiat. Pas besoin d’aller frapper aux portes pour obtenir une aide financière ou technique. Après, tu pourras tirer un trait définitif sur le mannequinat, et il t’appartiendra de tracer ta route dans le monde du stylisme.
Olivia se massa les tempes. Rocco avait raison et son offre était vraiment tentante. Elle avait remercié sa bonne étoile quand Giovanni l’avait prise sous son aile, parce que son soutien allait lui permettre de se faire un nom dans un univers impitoyable où percer tenait du miracle.
Devait-elle pour cela reprendre le métier de top model ? Se mettre de nouveau en danger ? Une bouffée de panique la saisit. Les paumes moites, les oreilles bourdonnantes…  Elle ne connaissait que trop bien ces symptômes, annonciateurs d’une crise d’angoisse… 
Non, impossible ! Car cette fois elle risquait de perdre non seulement la santé, mais aussi son âme.
— Désolée. Je ne peux pas accepter.
— Même si j’ajoute au package le remboursement des trois millions que tu dois à la Société française de cosmétiques pour rupture de contrat ?
Décidément, il ne reculait devant rien pour la convaincre. Rocco avait l’art de remuer le couteau dans la plaie. Il semblait même y prendre un certain plaisir.
— Non, répéta-t-elle.
— Dans ce cas, il ne te reste plus qu’à continuer à faire tes cartons, lança-t-il froidement.
— Tu as eu un aperçu de mes créations. J’ai du talent, ne le nie pas ! Laisse-moi te présenter les autres modèles. Cette collection correspond à l’esprit de la griffe Mondelli, et l’association du nom de Giovanni et du mien suffira à susciter le buzz que tu recherches.
Il secoua la tête.
— Tu n’as aucune cote sur le marché en tant que styliste. Dans un premier temps, je te veux comme égérie. C’est à prendre ou à laisser.
— Alors je laisse.
Plutôt mendier dans les rues que de défiler de nouveau !
— A ta place, j’y réfléchirais à deux fois. D’ailleurs à ce propos, je souhaite te parler du second volet de mon offre : l’annonce de nos fiançailles.
— Comment ? s’exclama-t-elle, abasourdie.
— Cela créerait un coup de tonnerre médiatique. Songe un peu : l’alliance du patron —  célibataire endurci, de surcroît —  de l’une des maisons de couture les plus connues et de la belle, de la superbe Olivia Fitzgerald, top model parmi les mieux payés au monde.
— C’est ridicule.
— Au contraire, c’est génial. Nous bénéficierions tous les deux des retombées publicitaires.
— Mais nous nous détestons ! objecta-t-elle.
Il eut un sourire cynique.
— En effet. Toutefois, nous éprouvons l’un pour l’autre une attirance physique incontestable, bella. Je te parie que nous serions très convaincants dans le rôle de tourtereaux. De toute façon, cela ne durerait que le temps de ton contrat de mannequinat. Ensuite, nous romprions en douceur. Tu aurais ta propre collection chez Mondelli et ma promesse de t’apporter toute l’aide nécessaire.
— Tu m’en demandes vraiment trop.
— A toi de voir. Tu as une semaine pour revenir vers moi avec une réponse définitive. En cas de refus, dépêche-toi de te trouver un plan B…  et un logement.
Sur ces mots, il tourna les talons, claquant la porte derrière lui.
Pétrifiée, Olivia ne tenta pas de le retenir. Elle avait beau chercher, elle n’entrevoyait aucune solution de secours. Quel que soit l’angle sous lequel elle envisageait sa situation, elle parvenait à la même conclusion : elle était coincée…  Et Rocco le savait pertinemment.
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Olivia avait consacré le reste de la semaine à explorer Milan à la recherche d’un appartement correspondant à ses besoins. En vain. Ceux dont la taille aurait pu convenir se situaient largement au-dessus de ses moyens, même en les partageant avec une colocataire. En comparaison, celui que Giovanni avait mis à sa disposition s’apparentait à un véritable palace.
Abattue, elle ôta son tablier. Elle venait de terminer sa journée au café. Elle se servit un expresso et sortit le boire en terrasse. Elle devait libérer les lieux demain et s’était résignée à l’idée de s’installer momentanément dans la maison déjà bondée qu’occupait Violetta. Ensuite, il lui faudrait frapper à la porte de tous les stylistes locaux pour leur proposer ses services, sans grand espoir de succès compte tenu de la concurrence féroce qui régnait sur ce marché.
Autre option : rentrer piteusement à New York et réactiver quelques contacts sur place. Mais là-bas non plus ce ne serait pas chose facile, et la perspective d’avoir à répondre à une batterie de questions sur les raisons de sa fuite la paniquait. Elle n’était pas prête à affronter ce passé, pas encore.
Elle s’obligea à inspirer profondément. Si elle avait mieux contrôlé ses finances, elle ne se serait pas retrouvée dans une telle situation. Elle avait eu tort de confier à sa mère la gestion de leur argent. Happée par les contraintes de sa profession, toujours entre deux aéroports quelque part dans le monde, elle l’avait laissée dilapider ce qu’elle gagnait —  des sommes colossales, fruit d’un travail acharné.
Après que sa carrière de mannequin eut brutalement pris fin, Tatum n’avait jamais réussi à se reconvertir. Elle avait fini par épouser Deacon Fitzgerald qui avait fui neuf ans plus tard. Olivia n’avait alors que huit ans. Son père avait tout abandonné —  femme, enfant, métier —  pour reconstruire sa vie ailleurs, dans l’espoir d’oublier celle qui lui avait brisé le cœur. Dans un premier temps, Olivia et sa mère avaient vivoté grâce à la pension qu’il leur versait néanmoins. Puis Olivia avait fait une entrée fracassante dans l’univers de la mode et avait très vite pu subvenir à leurs besoins à toutes les deux.
Du moins le croyait-elle jusqu’au jour où elle avait découvert que, malgré ses dires, Tatum n’avait pas placé le moindre dollar. Le choc, ajouté à celui de la mort de Petra, avait achevé de la détruire.
Solliciter une aide financière auprès de son père ne faisait pas non plus partie des options possibles. Depuis qu’elle avait atteint l’adolescence, ils ne se téléphonaient quasiment plus et se voyaient encore moins.
Pour ce qui était de sa famille, elle n’était franchement pas gâtée, songea Olivia en se mordillant la lèvre.
Elle n’avait personne
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